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La disponibilité des salles de la mairie de St Hilaire a 
voulu que notre assemblée générale ait lieu mi-juin. Il en 
est ainsi tous les deux ans : il faut trouver une place 
dans le calendrier, déjà bien chargé, de cette 
municipalité. J’en profite pour remercier notre équipe du 
Nord. 

De plus, cette année, notre A.G. avait quelque chose 
d’exceptionnel du fait des nombreuses questions que nous 
nous posons concernant la continuité de notre amicale. 

Toutes ces raisons ont fait que notre bulletin est paru 
plus tôt... il fallait informer au plus vite nos adhérents 
sur les décisions prises au cours de cette A.G., sur ce qui 
s’est dit pour savoir si nous continuons ou non. 

Comme vous le savez, le troisième bulletin paraît 
toujours pendant les périodes de fêtes de fin d’année, car 
il contient les vœux de votre président et du bureau. J’ai 
toujours pensé que cette période est la plus propice pour 
apporter de la joie chez tous nos adhérents. C’est une 
période où j’ai une pensée particulière pour tous ceux qui 
sont seuls ou qui souffrent. 

Le problème qui se posait est que, entre juin et décembre, 
une période de 6 mois pouvait vous faire oublier notre 
chère amicale. J’ai donc demandé à notre rédacteur de 
prévoir un quatrième bulletin en septembre. C’était 
l’occasion de vous faire parvenir notre annuaire si 
souvent réclamé. Malgré la charge que représente la 
parution de ce bulletin supplémentaire, notre rédacteur 
s’est mis au travail. Qu’il en soit remercié. Remercié 
aussi notre vice-président qui assure l’envoi. 

J’espère que ce bulletin supplémentaire trouvera, auprès 
de tous, l’accueil qu’il mérite. N’hésitez pas à nous 
transmettre vos suggestions, vos remarques, vos vécus. 
Bref, tous ce qui peut améliorer notre bulletin. 

Je vous souhaite une excellente rentrée après des 
vacances ô combien méritées. 

Et par Saint Georges, vive la cavalerie. 

 

Daniel Pierlot, votre Président 
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Arlette - Claude 

Elle était belle 

Il n’était pas beau 

Il avait des parents 

Elle n’en avait pas 

Il avait un toit 

Elle n’en avait pas 

Il était heureux 

Elle ne l’était pas 

Il était amoureux 

Elle ne l’était pas 

Il a insisté 

Elle a hésité 

Il l’a embrassée 

Elle ne l’a pas repoussé 

Ils se sont unis 

A deux pour la vie 

L’affreux cancer 

A failli les séparer 

Normalement guérie 

A nouveau réunis 

A deux pour la vie 

 

Poème de notre ami Claude Margerin 

 

Dans ce bulletin, les rapports de 

notre assemblée générale à OLIVET ; 

la suite du récit de nos amis 

brancardiers pendant la guerre 39-

40. 

Dans le n° 247, ils avaient reçu des 

ambulances neuves mais vides 

d’accessoires (pas de brancards ni de 

pansements). De plus, pour 

s’orienter, ils n’avaient trouvé qu’un  

almanach des PTT. 

Dans ce numéro, c’est le carburant 

qui leur manque le plus. Seules les 

pompes à essence civiles peuvent les 

ravitailler, encore faut-il être 

débrouillard. 

Une nouvelle rubrique : honneurs à 

nos morts.  

Bernard TOP 

Le Mot 

Du Président 



Récit de Dominique LEJAY lieutenant en  Algérie 

 au 6° Régiment de cuirassiers. 

La traversée, en train, de l’est algérien depuis Bône, s’est 

effectuée sans encombre. Dès notre arrivée à BEKKARIA, à 

vingt-cinq kilomètres au sud-est de TEBESSA, sur la route de 

TEBESSA-GAFSA, nous sûmes que nous étions affectés à un 

poste situé au-delà du col de BEKKARIA, à une douzaine de 

kilomètres environ plus au sud. Dès notre débarquement, il 

devait être 17 h, alors que je recevais les consignes d’un 

M.D.L. que nous relevions, nous fûmes allumés par le tir d’un 

F.M. situé à environ 400 mètres.  

Nous devions reconnaître les lieux dès le lendemain matin au 

cours d’une patrouille que je commandais. Le site avait été 

nettoyé et nous ne retrouvions qu’une seule douille qui avait 

échappé aux investigations de l’ALN. 

Dès le surlendemain matin, je commençais le réaménagement du poste pour en faire un site défensif. À Senlis, à 

la caserne du 1er RSA, j’avais choisi, parmi mes hommes, trois anciens d’Indochine. Ceux-ci, surtout le cuistot, me 

donnèrent des conseils pour ces aménagements. Tous les trois, en Indochine, avaient tenu un poste dans des 

conditions semblables. 

Nous étions dominés des deux côtés par deux djebels appartenant à la chaîne des Monts de TEBESSA, et les deux 

djebels faisaient un beau plongeon vers le bas du col de BEKKARIA, où jaillissait une fontaine d’eau douce. J’y 

reviendrai par la suite. 

Nous aménageâmes des meurtrières rectangulaires sous les tas de sacs de terre, avec des coffrages en bois. Je 

dois reconnaître que je fus servi par des hommes du contingent qui, presque tous, avaient un métier entre les 

mains. Beaucoup travaillaient comme menuisiers, charpentiers, plombiers, dans de petites entreprises, d’autres 

étaient fermiers dans les Ardennes ou en Normandie, d’autres enfin dans les chantiers navals à Rouen, comme le 

Brigadier-chef VILLAIN. Ce dernier était un athlète et, lors de nos patrouilles, je lui confiais le F.M. 

Nous fîmes de nombreuses patrouilles de jour avec un effectif d’environ 10 à 12 hommes, ce qui laissait au poste 

un nombre suffisant de soldats sous l’autorité de deux sous-officiers. Pour parer à toute éventualité, nous étions 

en permanence en liaison radio avec le poste. 

Plus tard, allait commencer l’ère des patrouilles de nuit avec de petits effectifs de volontaires. 

Mais, après notre installation dans le poste du BORDJ- ESPITTALIER, le service local, du service hydrographique, 

m’annonçait qu’il y avait une petite source d’eau douce située au pied du poste. À notre arrivée, ce  n’était qu’un 

mince filet d’eau. Immédiatement, nos maçons se mirent à l’ouvrage, et je leur fis construire ce qui allait 

s’appelait « la piscine ». En fait, ce n’était qu’une grande baignoire pour deux ou trois personnes. L’eau était 

fraîche et le matin ou l’après-midi, en retour de patrouille, il fallait attendre son tour pour y accéder. 

Un jour, où je passais vers les 11 heures du matin au-dessus du djebel qui longe et domine le poste à l’occident, 

j’eus une inspiration subite. J’appelais aussitôt, avec mon talkie-walkie, le chef radio qui était toujours en état 

d’écoute permanente lorsque nous étions en patrouille. Je lui fais part de mon projet et lui dis de tenir secret mon 

projet qui était de faire un test, afin de vérifier le temps que mettrait les hommes restés au poste pour appliquer 

les consignes de sécurité en cas de tir contre le poste. Le résultat fut édifiant. En moins de cinq minutes, montre 

en mains, tous les hommes avaient quitté la piscine, où ils prenaient un bain de soleil, et rejoints leurs postes de 

combat soigneusement numérotés, fusils à la main. Je fis durer l’exercice un quart d’heure environ, puis 

j’annonçais au radio du camp que l’exercice était terminé. 

Tous les hommes étaient à leurs emplacements de combat. Ils n’en croyaient pas leurs oreilles, et certains 

restèrent cinq minutes de plus afin d’être rassurés qu’il n’y avait plus de danger. 



« Ils avaient entendus les tirs du FM et des PM crépiter largement au-dessus de leurs têtes, mais cela avait été 

suffisant. Ils avaient désormais compris que la sécurité de tous reposait entre les mains de chacun. » 

Les jours passaient, la patrouille d’eau allait tous les matins recueillir l’eau fraîche de la journée au col de 

BEKKARIA, pour les besoins de la cuisine et la boisson, l’agent du service hydrographique nous ayant averti que 

l’eau de la piscine n’avait pas pu être analysée. 

Un matin, j’entendis des coups de feu qui parvenaient jusqu’à ma tente. Je sortis immédiatement ayant compris 

ce qui se passait : les fellagha étaient en train d’attaquer la patrouille en corvée d’eau (Un brigadier et trois 

hommes munis de jerricans), par le djebel Est Ouest qui dominait le col. 

En deux secondes, je pris ma décision et, par une phrase qui devait reste célèbre dans le peloton « Cinq hommes, 

mon PM et moi », les cinq hommes, munis du FM furent rapidement prêts. Nous sortîmes au pas de course par la 

porte du camp. 

Tout en courant, j’examinais la situation : elle n’était pas brillante ! 

En face de nous, nous apercevions le brigadier et ses trois hommes accourir derrière la fontaine, tandis que les 

fellagha descendaient la côte abrupte du col. 

Ils étaient au moins six. Je fis forcer l’allure pour « charger » littéralement ! Après que nous fûmes a portée de 

leurs fusils, je fis ralentir mes hommes, les fellagha étant eux-mêmes à portée de nos PM. Le plus avancé d’entre 

eux était déjà au pied du djebel. Je criais « feu à volonté ». C’est alors que nous vîmes les fellagha changer de sens 

et remonter vers le plateau du djebel. Nous les poursuivîmes du feu de nos PM jusqu’à ce que le dernier fût 

remonté au sommet. Là-haut, ils repartirent en courant. 

Nous étions arrivés à temps  et la corvée d’eau était sauvée. 

À mon avis, cela aurait mérité une citation. 

Un parcours comme tant d’autres, celui de notre ami Pierre SARRABERE. 

 
Nous sommes le 4 novembre 1957, à LACQ. Des adieux émouvants à mon père qui a fait 14-18 et me voici dans le 

car TPR pour rejoindre la gare de PAU et prendre le train pour TOULOUSE. Un changement à NARABONNE doit me 

permettre de rejoindre PERPIGNAN où j’ai rendez-vous avec l’armée. Mais, le dernier train étant parti, il me faut 

passer la nuit à l’hôtel.    

Le 05 novembre, me voici en route pour PERPIGNAN. Descendu du train, avec d’autres recrues, nous sommes 

accueillis par des militaires qui nous conduisent, à pied, à RISEVALTES, ville distante de 7 kilomètres. On aurait pu 

chanter : « Sept kilomètres à pied, ça use, ça use… les souliers. » 

Le 06 novembre, visite médicale et piqûres… on ne perd pas de temps ! 

RISEVALTES étant un camp de transit, nous y sommes nombreux. La plus grande partie part pour l’Algérie et 

embarque à PORT VENDRES, le 08 novembre. L’autre groupe, dont je fais partie, est transporté en camion à la 

gare de PERPIGNAN, via NARBONNE-LYON-METZ-TREVES en Allemagne. Je suis affecté au 7RCA SP69557, 6° 

peloton, 4° escadron au CIDB (Centre d’instruction Divisions Blindés) 

Dans ce centre, tous les deux mois, arrivent 2000 ou 3000 appelés pour être formés. Il y a en permanence 5000 

appelés en formation. 

Les deux premiers mois, c’est la FCB (Formation Commune de Base), puis deux mois de spécialisation sur VL, PL, 

chars. Je reste donc quatre mois au CIDB. Ceux qui ne font que deux mois partent en Algérie. 

Par mois, nous touchons un solde de 10 marks, soit 300 francs. En France, le solde est de 90 francs. C’est 

l’Allemagne qui nous paye car nous faisons partie des troupes d’occupation. Pendant la FCB, comme partout, ce 

sont : la théorie, les écrits, les marches et les fameuses piqûres. Il fait très froid (-20°). Nous sommes 750 par 

bâtiment, dix par chambre. Dans la caserne, il y a un terrain de foot et, de temps à autre, nous jouons contre une 

équipe allemande car des Français jouent en équipe « pro ».  

À Noël, nous avons un repas amélioré ; 

Ainsi se termine son année 1957 

A suivre dans le prochain numéro. 



 

 

On en sait plus sur le décès de notre ami Robert MASCAUX 

 

Pascal, le fils de Robert, m’a fait parvenir le magazine de Mandelieu La Napoule où figure un article sur 

le décès de son père. C’est avec plaisir que vous le trouverez ci-dessus. Il m’a aussi rappelé les 

circonstances de la mort de son père :  

« Il est décédé le 02 octobre 2018 à 23 h 22 dans l’unité de soins palliatifs de l’hôpital de Draguignan où 

il avait été admis aux urgences pour une détresse respiratoire. Sa compagne l’avait précédée pour un 

début d’occlusion intestinale…une tumeur maligne au colon à un stade déjà très évolué, avec polypes et 

métastases. Après 30 années de vie commune et de participation à nos assemblées générales, ils nous ont 

quitté tous les deux. »  

Sache, mon cher Pascal que nous ne les oublions pas. 

Maurice DEFAUX, le maire de St Hilaire, nous écrit : 

Magnifique journée que celle du 15 mai à l’occasion de votre assemblée générale, très agréablement 

relatée et mise en images dans votre bulletin de juin. 

Je tiens à vous remercier et vous dit à bientôt. 

Comme c’est bien dit et nous réchauffe le cœur. Merci à vous aussi, monsieur le maire de nous avoir si 

bien accueilli… nous apprécions votre « à bientôt » 

Une erreur s’est glissée dans le bilan prévisionnel paru dans le précédent bulletin.  

Il faut lire du 01/01/19 au lieu de 01/01/17. Nous sommes persuadés que chacun a déjà rectifié ! 

Gabriel CAILLEUX, notre nouvel adhérent, nous écrit : 

Bien reçu la revue de l’amicale. Je suis parti d’Amiens, dans la Somme, le 5 janvier 58, pour 

l’Allemagne. Puis, quelques mois plus tard, c’est la direction de Marseille. Embarqué sur le « ville 

d’Alger » pour Oran. Puis, c’est Mostaganem et Cassagne pour atterrir sur un piton. Détaché dans un 

S.A.S. avec 20 harkis qui étaient en fait d’anciens fellouzes. Ils étaient payés 300 francs par mois alors 

que nous ne touchions que 7 francs 50. Un jour, nous sommes partis à Mostaganem pour donner notre 

sang. En remontant au campement, nous sommes tombés dans une embuscade. Blessé, je fus transporté 

d’urgence à Mostaganem, puis à ORAN par hélico et rapatrié au Val de Grâce pendant 9 mois. Libéré 

avec une pension et ma main dans ma poche pendant 5 ans. Aujourd’hui, ça va mieux mais je n’ai 

toujours pas de force dans le bras et la main. Voilà ce que je voulais vous dire pour faire connaissance. 

Le carnet du bulletin 



 

 

Ils sont du TRAIN mais ils MARCHENT. 

Par le lieutenant-colonel VANDER BRIGGHE 

Notre rédacteur et moi-même, lors de nos vacances communes, avions rencontré une personne dont l’oncle avait 

perdu la vie, lors d’une embuscade, en Algérie, en 1958. Mais la famille n’avait jamais rien su sur les circonstances 

de ce décès. 

Après une longue série de correspondances avec diverses autorités militaires, j’ai réussi à avoir des éléments 

concernant cette embuscade. J’ai donc pu renseigner la famille de ce combattant « mort pour la France », en lui 

demandant la plus grande discrétion.  

En étudiant ce dossier, je me suis aperçu que, nous, qui avec le 6° Régiment de Cuirassiers, opérions à la frontière 

algéro-tunisienne, nous ignorions que des éléments du train faisaient le même travail à la frontière algéro-

marocaine. Dans notre secteur, les éléments du train servaient à transporter les régiments de paras ou d’infanterie, 

pour ceux qui n’étaient pas dotés de moyens de transport, sur les lieux des opérations en cours (en plus d’escortes 

routières). 

En fait, certaines compagnies de « tringlots » étaient constituées en compagnies de combat et agissaient, comme 

telles à la frontière algéro-marocaine. Comme quoi, on ne sait pas encore tout sur cette guerre !  

Concernant cette opération en question, il s’agit d’un regroupement de population qui a mal tourné et dont le bilan 

fut très lourd. Au total les pertes s’élèvent à : 

- Un officier-trois sous-officiers- huit hommes de troupe, tués. 

- Un Caïd- un goumier, tués. 

Quant aux blessés : 

- Deux officiers et un conducteur. 

Au point de vue matériel : 

- Un GMC+ un 4X4 détruits, plus tout l’armement des victimes envolé. 

J’ai considéré ces recherches comme un devoir envers ces frères d’armes du train, et je remercie les diverses 

autorités qui m’ont permis de retrouver, avec exactitude les circonstances de cette opération et de pouvoir rendre 

hommage aux « tringlots » qui faisaient le même travail que nous, régiment de cavalerie. 

 

Nous sommes en septembre 1958 sur la frontière algéro-marocaine. Une section de la 3° compagnie du train est 

de retour de nomadisation. Le léger convoi  s’engage dans une sorte de défilé que nous ne citerons pas. Le 

premier véhicule est immédiatement stoppé par un violent tir d’armes automatiques. La soudaineté de l’attaque 

ne permet pas au groupe de combat de débarquer, d’autant plus que les prisonniers, à bord du véhicule, se ruent 

sur les soldats présents. Tout converge pour que l’embuscade réussisse, que les rebelles s’emparent du véhicule 

et libèrent les prisonniers. 

Ils récupèrent l’armement des blessés et des morts et y mettent le feu. Une mort atroce pour les survivants. 

Pourtant certains survivront. 

Pendant ce temps, les deux autres véhicules du convoi sont, eux aussi, pris sous le feu d’armes automatiques. Le 

deuxième véhicule, qui suit à 200 mètres environ, quitte la route pour essayer de se dégager et prévenir le poste. 

Quant au troisième véhicule, un GMC qui suit à 300 mètres, il permet aux occupants de débarquer, de prendre 

position et d’engager le combat en attendant les renforts. 

Dès l’alerte donnée au poste, le Capitaine commandant organise les renforts. Deux sections de combat 

accompagnées de quelques éléments du P.C.S. et du Médecin du poste, partent sur les lieux. Entre temps, l’appui 

aérien avait pu être demandé. 

Pas besoin de chercher le lieu de l’embuscade, une épaisse fumée en signale l’endroit. Tandis que la 1ère section 

manœuvre pour assurer la protection, la deuxième et l’élément du P.C.S. se portent au lieu de l’embuscade et 

entreprend de dégager les blessés et les morts. Bien sûr, les rebelles ont disparus. 

Bilan : 11 tués- 9 blessés 



La campagne du 6° régiment de Cuirassiers en Algérie 

1955-1963 (Suite du n°257) 

Quand on parcourt certains livres traitant de la guerre d’Algérie, on est effaré d’y lire : «  la valeur 

militaire de l’ensemble des régiments est inégale. Certains ont un encadrement convenable, leur 

instruction et leur comportement s’en ressent. Pour les autres, les cadres d’active ou de valeur sont rares. 

Ce sont alors des unités vulnérables, des proies désignées pour une embuscade. » 

Il est important de reprendre ce passage paru dans le bulletin précédent pour mieux comprendre les deux 

témoignages qui suivent. Dans ceux-ci, il est aussi question de l’accueil que réservaient certains fermiers 

à nos soldats. Précisons que c’était en 1956, et que, par la suite, les choses ont bien changées. D’autre part 

rappelons l’histoire de cet Anglais qui débarque à Calais et voit une femme rousse. Il rembarque aussitôt 

pour aller témoigner dans son pays que toutes les Françaises sont rousses. 

Il y a aussi, ce que nous disait un vieux général de nos amis : « En histoire, il n’y a pas de vérité. Il n’y a 

que des vérités : une somme de visions partielles, de témoignages restreints. À peu près ! Vérité pour l’un, 

erreur pour l’autre. Allez-donc débrouiller tout cela ! Une seule méthode, prenez la moyenne « in medio 

stat virtus » 

Témoignage de Francis Millecamps, qui était dans l’Oranais en 1956. 

«  Je suis passé par le camp de Sissone pour y être équipé (Deux treillis neufs, quelques vêtements et un 

PM. Mat 49 avec deux chargeurs vides). Arrivé en Algérie, direction MASCARA. Là, on me reprend 

mon P.M. pour m’attribuer un fusil Garant. Au premier coup de feu, le fusil refuse de fonctionner. À 

l’armurerie, le gradé m’apprend qu’il n’a pas d’autre arme à me donner. Je suis resté 3 semaines sans 

arme ! Au sujet de l’ambiance, nous étions du genre résigné. Comment pouvions-nous apprécier cette 

incursion dans ce territoire en étant mal équipés, mal nourris, mal reçus et mal appréciés par la 

population ? 

Ainsi, l’histoire du verre d’eau, je l’ai vécue. Cela se passe à Ben Adouane. Le propriétaire de la ferme 

nous dit, sans sourciller : « Si vous prenez de l’eau, il ne m’en restera plus pour me bêtes. Le verre d’eau, 

c’est 10 francs (Monnaie CFA de l’époque). Le capitaine, un pied noir, approuve. À l’étape suivante, 

nous n’étions pas attendu si tôt : il nous faut nettoyer un endroit pour dormir et payer la paille pour le 

couchage. 

Au sujet de l’encadrement, quand nous proposions de visiter les mechtas, rencontrées lors de nos sorties, 

on nous répondait le plus sérieusement du monde : « Vous n’y pensez pas !, des H.L.L. peuvent y être 

cachés ! » 

Un témoignage qui peut choquer ! Pas moi. Rappelons-nous le témoignage de ce rappelé du 129 ° RI au 

sujet de l’armement, paru dans le précédent bulletin. Lui aussi nous dit qu’il dort sur de la paille. Il 

écrit : quand nous nous déplaçons, les logements varient : tantôt une maison forestière, tantôt un corps de 

ferme abandonnée, tantôt à la belle étoile ou dans de vieux logements délabrés. Les derniers temps, à 

Marnia (département d’Oran), c’était le 11 novembre 1956, nous entendions des tirs d’armes 

automatiques. Chacun de nous était prêt à intervenir mais les ordres étaient clairs : 

- Vous restez sur place.  

Voyant notre étonnement, un adjudant nous renseigne : 

- Inutile de vous exposer, vous partez demain ! 

Il précise que ce n’était pas encore la quille. 

En toute modestie, tous les appelés ou rappelés n’avaient pas la chance d’être accueille au 6° Cuirassiers. 

Écoutons le colonel Vaillard : 

« On me demande de fournir deux Scout-cars pour accompagner un commandant des Affaires 

algériennes en mission, de retour sur Tébessa. Nous sommes en 1957, la route d’El-Ma-El-Abiod- 



Tébessa est sûre, donc une escorte de routine. Nous le pensions ! C’est en m’engageant, en tête, dans le 

col du Ténoukla que des tirs d’armes automatiques m’apprennent que les choses ont changé. 

Bien sûr, les deux Scout-cars ripostent mais, l’expérience de l’Indochine aidant, j’estime qu’il y a mieux à 

faire que de m’amuser à « tirailler », qu’il faut que je rassure le chauffeur en lui parlant calmement afin 

qu’il continue à rouler, tout en espérant que la route ne soit par barrée par des abattis. 

Nous avons donc foncé pour sortir au plus vite de l’embuscade. Le commandant des Affaires algérienne 

l’a bien compris puisque, hors d’atteinte des tirs rebelles, il a demandé à son chauffeur de la Jeep de 

nous doubler et de rouler à toute vitesse vers Tébessa. 

Nous, nous avons stoppé et engagé le combat. Surpris par cette réaction, les fells se sont repliés sous le 

feu de nos mitrailleuses. Le lendemain, des éléments d’infanterie, qui ont ratissé le col, ont trouvé des 

trous individuels et de nombreuses douilles. Par la suite, nous avons appris que l’embuscade avait été 

montée par une katiba qui rejoignait la Tunisie. » 

Quand à cette histoire de verre d’eau, elle a existait, le témoignage de Francis le prouve mais, comme 

d’autres histoires, elle a été trop souvent colportée pendant cette guerre. 

Au 6°Cuir, ce n’est pas de verre d’eau, mais de verre de lait dont il est question : 

Nous sommes en 1956. Quelques cuirassiers assurent la protection d’une ferme importante dont nous 

tairons le nom. Pour se nourrir, ils achètent, à la ferme, l’essentiel de leur alimentation avec la prime qui 

leur est allouée à cet effet. Leurs dépenses sont consignées sur un cahier. C’est la lecture de ce dernier qui 

attire mon attention. J’interroge le Brigadier, chef de poste : 

- Tu as noté l’achat de lait pour le petit-déjeuner ! Ne serait-ce pas de cigarettes dont il s’agirait ? Nous 

devons nous faire confiance, si c’est le cas, ce cahier n’ayant rien d’officiel, tu peux noter : achat de 

cigarettes. 

Vexation du Brigadier qui confirme qu’il s »’agit bien d’achat de lait. Je n’insiste pas et vais trouver le 

gérant de la ferme. Celui-ci me dit avec enthousiasme : 

- Ils sont bien vos Cuir ! Rien à voir avec les précédents soldats qui volaient mes poules et mes dindons. 

J’enfonce le clou : 

- J’espère qu’ils payent tout ce qu’ils vous achètent, y compris le lait ! 

- Oui, oui, même le lait. 

Là, je n’ai pas pu m’empêcher de lui faire remarquer que la ferme possédant un cheptel très important, il 

pouvait fournir le lait gratuitement. 

Parlons de l’embuscade du Tienet Sour. 

Du 14 au 21 mai, un groupe de pelotons du 1
er

 escadron, dont celui du sous-lieutenant Chauvet, aux 

ordres du lieutenant de Coupigy, participe à une opération de secteur dans la région de Djedida. Le 16 

mai, à 7 h 15 du matin, à quelques kilomètres de Guentis (Monts des Nementcha), au Tient Sour 

exactement, des éboulis de rochers et des trous sue la piste stoppent le convoi. Dans ce défilé, aucune 

solution pour progresser, ce qui nous oblige à subir le tir d’une mitrailleuse allemande MG42, alors que 

sur les flancs, des fusils de tous calibres clouent le détachement au sol. La réaction est immédiate (à part 

deux blindés qu’il a fallu stimuler avec quelques coups de gueule) et calme l’intensité des tirs, ce qui 

permet au groupe de se dégager. Le s/lieutenant Chauvet essaye en vain, avec le SCR 33, d’alerter 

l’aviation qui tourne autour de Guntis. Il sort alors de son véhicule pour se porter vers les autres voitures, 

dépourvues de radio, pour désigner les objectifs. 

Sous la protection des mitrailleuses, les trous sont rebouchés à la hâte et les rochers dégagés. Le Dodge à 

essence, au volant duquel se trouve le cuirassier Froment est protégé par le Scout Car du s/lieutenant 

Chauvet. Quand les pelotons redémarrent, un rayon de soleil vient se réfléchir sur la barrette métallique 

du s/lieutenant Chauvet, offrant une cible idéale. Mais le destin en a décidé autrement. La balle destinée à 

Daniel Chauvet, une statti, vient frapper la tête du cuirassier Froment. Elle lui traverse le casque et le tue. 

La suite dans le prochain numéro.      



 





 

Le grand père de Sophie Haberkorn dans sa tenue de cuirassier 
(Merci à Sophie pour cette belle photo) 


